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    Préface



      Au miroir des Narcisses :


      mythe, psychanalyse


      et pathologies contemporaines


    par Anne Brun


    

      Qui, de nos jours, ne connaît pas le mythe de Narcisse1, mort par dépérissement, consumé par l’amour à la contemplation du reflet, dans l’eau, de son image, dont il était amoureux au point de refuser les avances d’Écho ? Le narcissisme est devenu un terme du langage courant qui désigne l’amour porté à l’image de soi. Dans la théorie freudienne, l’introduction du narcissisme en 1914 représente une véritable « révolution métapsychologique », car il marque, comme le souligne Paul-Laurent Assoun2, une coupure majeure de l’élaboration métapsychologique par une introduction, non pas « au » narcissisme, mais « du » narcissisme dans la pensée psychanalytique. Après la place centrale donnée au complexe d’Œdipe dans la métapsychologie, l’avènement du narcissisme va reconfigurer l’ensemble de la théorie psychanalytique et permettre la découverte de nouveaux points de vue métapsychologiques.


      Le narcissisme correspond à l’investissement du moi par la libido et Freud propose alors l’idée d’une opposition et d’un balancement entre la libido narcissique et la libido d’objet : cette avancée théorique novatrice marque en 1914 le second pas de la théorie pulsionnelle avant la troisième théorie pulsionnelle, qui opposera en 1920 pulsions de vie et pulsions de mort. Il s’agit de penser de façon nouvelle les processus inconscients freudiens du point de vue de ce concept du narcissisme : la théorie de la libido ne sera plus exclusivement centrée sur l’objectalité, mais aussi sur l’investissement de soi-même et Freud établira une sorte de balance entre libido du moi et libido d’objet.


      

        Les prémisses de l’introduction du narcissisme


        Ce n’est pas Freud qui a inventé ce concept, emprunté à la sexologie allemande et notamment à Paul Näcke, qui choisit en 1899 le terme de narcissisme pour désigner une perversion par laquelle « un individu traite son propre corps comme on traite habituellement le corps d’un objet sexuel ». Mais le fondateur de la psychanalyse, dans « Pour introduire le narcissisme », dégage ce concept de la seule problématique de la perversion et lui donne une acception beaucoup plus large dans l’évolution psychosexuelle normale de l’homme : il postule un investissement originaire du moi, le narcissisme primaire, temps premier de complétude narcissique, préalable à toute différenciation d’avec l’objet, et considère donc le moi comme un grand réservoir de libido, qui est en partie envoyée vers les objets. Autrement dit, l’investissement de la libido sur le moi est constant et dans un second temps dérivé vers les objets. Certes, Freud avait déjà utilisé ce concept avant son article de 1914, mais le narcissisme ne désigne plus désormais un simple moment de l’évolution sexuelle entre narcissisme et choix d’objet, mais une constante structurale de la libido.


        En 1915, dans « La théorie de la libido et le narcissisme », le chapitre XXVI d’Introduction à la psychanalyse, Freud fait référence aux premières conceptions de Karl Abraham qui a énoncé dès 1908 – suite à un échange d’idées avec lui, précise le fondateur de la psychanalyse – l’hypothèse que la démence précoce se caractérise par l’absence de la fixation de la libido aux objets, car elle est retournée vers le moi. Ce retournement réflexif est la source du délire des grandeurs dans la démence précoce, mécanisme tout à fait comparable à la surestimation sexuelle de l’objet dans la vie amoureuse. Freud souligne que ces thèses d’Abraham, dans « Les différences psychosexuelles entre l’hystérie et la démence précoce », sur le rôle du narcissisme, sont devenues le fondement de la position psychanalytique par rapport aux psychoses. C’est donc l’intérêt croissant de Freud pour le traitement des psychoses qui motive en partie l’introduction du concept de narcissisme.


        Dans l’œuvre freudienne, la première occurrence du terme de narcissisme se trouve dans une note de bas de page ajoutée en 1910 aux « Aberrations sexuelles », le premier des Trois essais sur la théorie sexuelle, à propos du choix d’objet chez les homosexuels : « Les futurs invertis […] se prennent eux-mêmes comme objet sexuel, ce qui signifie que, procédant à partir de ce narcissisme, ils se mettent à la recherche de jeunes hommes qui leur ressemblent et qu’ils veulent aimer comme leur mère les a aimés3. »


        C’est l’homosexualité qui fera donc l’objet des premiers développements freudiens sur le narcissisme. Dans Un souvenir d’enfance de Léonard de Vinci (1910), notamment, Freud avance que Léonard représente des têtes de femmes souriantes, en lien à sa fixation à la mère, et de beaux petits garçons, c’est-à-dire des garçons qui le représentent enfant : « Il trouve ses objets d’amour dans la voie du narcissisme » en régressant vers l’autoérotisme.


        Dans la visée toujours d’éclairer l’homosexualité, Freud complétera cette analyse à propos de Schreber, évoquant un stade par lequel la libido, au cours de son évolution, passe de l’autoérotisme à l’amour objectal : « On l’a qualifié de narcissisme. Je préfère le nom peut-être moins correct, mais plus court et moins péjoratif, de narcisme4. »


        Freud conservera finalement dans ses écrits ultérieurs le terme de narcissisme, préférant ainsi à la création d’un concept propre l’acception commune de ce mot qui renvoie directement au mythe. En 1911, il décrit le narcissisme comme une phase intermédiaire entre l’autoérotisme et le choix d’objet : « Il s’agit du fait que l’individu saisi dans son évolution, qui résume en une unité ses pulsions sexuelles travaillant dans le sens de l’autoérotisme, afin de gagner un objet d’amour, se prend d’abord soi-même, puis son propre corps, comme objet d’amour, avant d’abandonner celui-ci pour passer au choix d’objet d’une tierce personne5. »


        Cette première définition du narcissisme comme étape intermédiaire entre les autoérotismes et l’amour d’objet s’accompagne de l’idée d’une régression possible de la libido à cette phase narcissique. Ce développement annonce ce que Freud avancera en 1914 : la question du narcissisme dépasse largement le champ de l’homosexualité et concerne « l’évolution sexuelle régulière de l’humain ». Dans Totem et tabou, en 1913, Freud prolongera ces vues par l’hypothèse d’une phase de développement entre l’autoérotisme et l’amour d’objet, et il établira une correspondance entre la phase animiste de développement de l’humanité et le narcissisme dans le développement libidinal de l’individu.


      


      

        De l’autoérotisme au narcissisme


        L’introduction du concept de narcissisme pose la question de son articulation avec l’autoérotisme, décrit précédemment par Freud comme un état de la libido à son début. Alors que les pulsions autoérotiques existent à l’origine, le moi n’est pas présent depuis le début chez l’individu, mais il doit subir un développement, comme l’indique cette formulation célèbre du fondateur de la psychanalyse : « Quelque chose doit donc s’ajouter à l’autoérotisme – une nouvelle action psychique – pour donner forme au narcissisme6. »


        Cette nouvelle action psychique, correspondant à l’émergence du moi, initie une modification majeure dans la métapsychologie, qui jouera désormais sur la complémentarité et l’opposition de la libido d’objet, où le sexuel vise l’objet, et de la libido du moi, où le sexuel est tourné vers le moi.


        Freud propose l’image évocatrice du narcissisme comme un animalcule protoplasmique qui envoie ses pseudopodes sur les objets et peut les ramener à lui ; cette image forte désigne donc la représentation d’un investissement libidinal originaire du moi, dont « une partie est ultérieurement transmise aux objets », mais qui persiste fondamentalement. Freud souligne alors l’interaction entre libido du moi et libido d’objet : « Plus l’une consomme, plus l’autre s’appauvrit. » La distinction entre une énergie sexuelle, la libido, et une énergie des pulsions du moi est d’abord indiscernable dans l’état du narcissisme ; elle n’apparaît qu’avec l’investissement d’objet. Le processus par lequel le moi transforme la libido qui l’investit en libido d’objet apparaît réversible, car la libido d’objet peut redevenir libido du moi (ou libido narcissique).


      


      

        Narcissisme et vie pulsionnelle


        Freud pose alors la question de savoir si son affirmation d’un investissement primaire de la libido dans le moi invalide sa distinction précédente entre une libido sexuelle et une énergie non sexuelle des pulsions du moi : la libido narcissique, libido du moi, inclut en effet le registre de l’autoconservation de la première théorie des pulsions. Cette distinction entre libido du moi et libido d’objet apparaît donc à Freud comme le prolongement de son hypothèse de la séparation des pulsions sexuelles et des pulsions du moi : même si elle s’appuie en grande partie sur la biologie et peu sur le fait psychologique, elle s’impose à partir de la clinique des névroses de transfert et des paraphrénies (démence précoce et paranoïa). C’est ce qu’il réaffirme avec force, à l’appui de sa discussion avec Jung, qui défend la conception d’un monisme libidinal, autrement dit d’un type unique d’énergie psychique.


        L’introduction de l’analyse du moi7 (Ichpsychologie) par cette conceptualisation nouvelle du narcissisme apparaît en effet étroitement corrélée à la controverse avec Jung, qui revendique « les exigences du moi » et défend l’unicité de l’énergie psychique, mais Freud en situe aussi l’origine dans trois autres types de questionnement : les difficultés rencontrées dans le travail psychanalytique avec des névrosés ; l’étude de la schizophrénie, où la libido se retire des objets du monde extérieur ; la vie psychique des enfants et des peuples primitifs, qui croient à la toute-puissance des pensées.


        Freud discute la thèse de Jung selon laquelle le concept de libido ne pourrait pas s’appliquer à la schizophrénie, de même que le retrait de la libido ne pourrait pas être la cause de la perte de la réalité dans la psychose. Le fondateur de la psychanalyse développera cette conceptualisation du repli narcissique et du désinvestissement des objets dans la schizophrénie, en 1915, dans son essai intitulé « L’inconscient ». L’enjeu de ce débat entre Jung et Freud est essentiel, car l’étude directe du narcissisme est impossible, comme le souligne le fondateur de la psychanalyse.


        Une des difficultés de la première partie du texte de Freud semble résider dans le fait que celui-ci affirme le maintien de l’opposition entre libido sexuelle et libido non sexuelle, alors même qu’il définit le narcissisme comme pulsionnel, en le désignant comme « le complément libidinal à l’égoïsme de la pulsion d’autoconservation », donc en affirmant la nature sexuelle des pulsions destinées au moi. Comment comprendre que le narcissisme soit par nature pulsionnel, mais qu’il puisse aussi devenir l’objet d’une désexualisation ?


      


      

        Narcissisme : sexualisation et désexualisation


        Nous verrons ultérieurement que le narcissisme peut permettre des désexualisations, notamment lors de la formation d’idéal, dans l’idéalisation susceptible de désexualiser l’investissement libidinal ou dans la sublimation qui implique une désexualisation.


        Mais, parallèlement, la seconde théorie des pulsions, qui se définit par l’opposition et la complémentarité entre libido narcissique et libido d’objet, introduit l’idée d’un « sexuel dirigé vers le sujet » (René Roussillon), et l’autoconservation représente alors l’une des manières par lesquelles le sujet « s’aime » lui-même. En 1920, dans Au-delà du principe de plaisir, Freud proposera une troisième théorie des pulsions8, qui prend forme suite à l’introduction du narcissisme, et il soulignera l’opposition entre pulsion de vie et pulsion de mort : par conséquent, la libido objectale comme la libido narcissique relèvent désormais des pulsions de vie et se sexualisent.


        Toutes les pulsions sont sexuelles. L’Éros, la pulsion de vie, utilise la sexualisation pour tenter de lier les expériences traumatiques. En 1914, Freud avait déjà avancé dans L’Homme aux loups qu’une expérience de déplaisir trouve une voie d’éconduction ou de liaison grâce à sa sexualisation9. Au moment de l’élaboration de la théorie du narcissisme, le réservoir de la libido est le moi : l’investissement de l’objet « appauvrit » le moi et inversement l’abandon des investissements de l’objet « gonfle » à nouveau le moi. Mais, dans la troisième théorie pulsionnelle, le réservoir de la libido sera le ça. Le passage de l’investissement de l’objet et sa reprise par le moi s’accompagnent alors d’un processus de désexualisation secondaire, surtout quand les objets sont œdipiens. Le processus primaire se caractérise donc par la sexualisation des processus psychiques, alors que le travail du processus secondaire consiste à désexualiser sans « délibidinaliser » la liaison primaire.


        Dans ses écrits sur le narcissisme et la perversion, René Roussillon note que dans la métapsychologie, la théorie du sexuel évolue implicitement d’une conception qui différencie des pulsions sexuelles et des pulsions non sexuelles, à une conception où ce sont les processus de sexualisation et de désexualisation qui apparaissent déterminants10. Ce constat permet de dépasser l’aporie de 1914, celle d’un narcissisme non seulement pulsionnel, mais aussi désexualisé.


      


      

        Cliniques du narcissisme


        Dans la deuxième partie de « Pour introduire le narcissisme », Freud poursuit sa démonstration sur la validité de sa théorie du narcissisme à partir de la clinique. Après avoir à nouveau souligné que l’analyse des psychoses est la voie privilégiée de l’accès au narcissisme, il développe trois autres directions pour l’approche du narcissisme : l’étude de la maladie organique, celle de l’hypocondrie et celle de la vie amoureuse des deux sexes. Freud ouvre ainsi la voie à des perspectives très intéressantes dans le champ de la psychosomatique : il définit l’hypocondrie comme un retrait de l’intérêt pour le monde extérieur et une concentration de la libido sur l’organe, source de sensations corporelles pénibles. Il différencie alors l’hypocondrie et la paraphrénie, issues de stades de la libido du moi, sources de déplaisir du fait de l’élévation de tension, des névroses de transfert, provenant de stases de la libido d’objet : il faut donc aimer pour ne pas tomber malade.


        La vie amoureuse ouvre en effet une troisième voie d’accès, particulièrement importante, à l’étude du narcissisme. Freud oppose le choix d’objet selon le type narcissique et le type par étayage. Selon le type narcissique, on aime ce que l’on est soi-même, ou ce que l’on a été soi-même, ou ce que l’on voudrait être soi-même, ou la personne qui a été une partie de soi. Selon le type par étayage, on aime la femme qui nourrit et l’homme qui protège.


        L’innovation freudienne consiste à faire l’hypothèse que ces deux voies s’ouvrent à tout être humain, doté de deux objets sexuels originaires : lui-même et la femme qui lui donne les soins. Il note que le choix d’objet par étayage caractérise surtout l’homme, alors que les femmes chercheraient avant tout à être aimées. Les femmes narcissiques froides avec les hommes pourraient accéder à l’amour d’objet par leur enfant. C’est paradoxalement le narcissisme du sujet qui suscite l’amour, dans le cas de l’enfant ou de la femme avide d’être aimée, ou encore des félins et des fauves, et même des grands criminels et des humoristes, qui fascinent précisément par leur narcissisme primitif.


      


      

        Le narcissisme primaire, un postulat discutable


        Freud postule alors un narcissisme primaire, difficile à saisir à partir de l’observation directe, à l’appui d’une compulsion parentale à attribuer à leur enfant toutes les perfections : His Majesty the Baby accomplira les rêves de désir non réalisés des parents tant et si bien que l’attitude des parents n’est rien d’autre qu’« une réanimation et une reproduction de leur propre narcissisme » sous la forme de l’amour d’objet. Ce narcissisme primaire est un sentiment de toute-puissance et de complétude autosuffisante : il renvoie – ce que Freud ne précise pas dans ce texte11 – à une illusion première d’indifférenciation entre le nourrisson et le monde extérieur, autrement dit à un état subjectif précoce anobjectal, indifférencié, dans la mesure où l’enfant n’aurait pas encore construit de lien subjectif à un autre, vécu comme différent de lui.


        On pourrait souligner que cette théorie du narcissisme primaire, conçue de façon solipsiste, relève d’une « pénétration agie » (Jean-Luc Donnet) de la problématique narcissique dans une théorisation qui tend justement à tout rapporter à soi, à effacer ce qui vient de l’autre et aussi à effacer que le processus narcissique consiste précisément à effacer : tel est le constat de René Roussillon12 qui examine la contribution de Winnicott à l’analyse du narcissisme et des formes du postulat d’autoengendrement qu’il abrite.


        Pour Winnicott, le narcissisme primaire ne peut pas se penser indépendamment de l’objet, autrement dit de l’autre sujet : un des apports fondamentaux de sa théorisation consiste en effet à souligner la part de l’objet dans la structuration du narcissisme primaire. En introduisant la fonction des soins maternels et de la présence de l’environnement dans la construction du narcissisme premier, Winnicott « dé-narcissise la théorie du narcissisme » et impose un double, un « miroir » de soi qui médiatise la construction de l’identité. Ce psychanalyste réintroduit donc la part historique de l’objet-miroir premier et reconstruit le lien archaïque entre l’objet et le sujet pour décrire la configuration narcissique actuelle du sujet. Autrement dit, Winnicott ne saurait être seulement un psychanalyste développementaliste, mais il procède à un repérage clinique après coup des traces de l’impact sur le sujet des réponses premières des objets.


        Roussillon montre l’enjeu métapsychologique considérable de cette dé-narcissisation de la conception psychanalytique du narcissisme primaire dans la théorie pulsionnelle. La théorie narcissique de la pulsion ne relève que la tendance à la décharge et l’objet n’est, dans cette perspective, considéré que comme le support de la décharge de la pulsion : en présence de l’objet, la pulsion peut donc être « éconduite », selon une expression de Freud, mais en son absence le sujet doit développer des autoérotismes palliatifs et est menacé de perte. Tel est l’enjeu narcissique de la pulsion, où le plaisir et la satisfaction dépendent de la décharge de la tension interne.


        Mais l’introduction de la fonction de l’objet dans la construction du soi et l’insistance sur la réponse de l’objet aux mouvements libidinaux du sujet, selon une perspective winnicottienne, amènent l’idée que la pulsion est porteuse d’un message adressé à l’objet, message en attente d’une réponse de l’objet. René Roussillon propose ainsi d’accorder à la pulsion la dimension d’un sens, de la considérer comme porteuse d’une valeur de communication avec l’objet, désignée comme valeur messagère13. Tel est l’enjeu objectalisant de la vie pulsionnelle et cette valeur messagère en direction de l’objet se dialectisera avec celle plus classique de décharge et de traitement des tensions.


        Toujours dans la perspective winnicottienne, les réponses que l’objet primaire apportera à la destructivité du sujet permettront un processus d’objectalisation ou un retrait dans une problématique narcissique. Si en effet l’objet exerce des représailles, des rétorsions ou un retrait en réponse aux mouvements pulsionnels de l’enfant, la destruction du lien aura lieu et le narcissisme de l’enfant restera enfermé dans le solipsisme. À l’inverse, si l’objet survit aux mouvements de destructivité, s’il se montre atteint par ceux-ci sans se retirer de la relation, le lien sera maintenu avec l’objet : une topique psychique commencera à s’organiser, avec une différenciation entre l’objet interne détruit par le fantasme et l’objet externe survivant à la destructivité du sujet. On sort donc du solipsisme narcissique primaire, de l’illusion narcissique première grâce à la réponse de l’objet, qui joue de sa fonction miroir et permet son utilisation, à la source de la reconnaissance de l’altérité de l’objet.


        La théorie du narcissisme primaire paraît donc actuellement remise en question par les apports non seulement de psychanalystes dans la lignée winnicottienne, mais aussi par les recherches des développementalistes. En effet, les écrits sur l’attachement, ainsi que les recherches expérimentales des dernières années sur la vie cognitive des bébés, ont conduit à une nécessaire révision de ce concept freudien de narcissisme primaire : les recherches récentes sur le bébé montrent qu’il différencie très tôt ce qui vient de lui et du monde extérieur et qu’il reconnaît très tôt, dès les premiers jours, le visage de sa mère. Des débats se sont instaurés à l’heure actuelle entre certains psychanalystes qui restent fidèles à l’idée freudienne d’une indifférenciation première entre le bébé et son environnement, et d’autres qui, à l’appui des travaux des psychologues développementalistes, avancent qu’un premier stade anobjectal est une fiction contraire à la réalité et que le narcissisme primaire se caractérise par la lente mise en place d’une différenciation entre soi et non-soi.


        Dans la dernière partie de son texte, Freud envisage les conséquences topiques de l’introduction du narcissisme, préfigurant ainsi la troisième théorie des pulsions, celle de Au-delà du principe de plaisir.


      


      

        Idéal du moi


        À l’encontre de la théorie de la « protestation virile », défendue par Alfred Adler, qui fonde la genèse de la névrose « sur la base étroite du complexe de castration », Freud défend la primauté du narcissisme dans la genèse de la névrose et avance que la formation d’idéal, substitut du narcissisme perdu de l’enfance, serait la condition du refoulement. C’est en effet « l’auto-estime du moi » qui provoquera le refoulement. L’amour de soi dont jouissait dans l’enfance le moi réel s’adresse désormais au moi idéal (Idealich). L’homme cherche à regagner la perfection narcissique de son enfance sous la forme de l’idéal du moi (Ichideal).


        Freud développe alors trois questions centrales liées à l’existence de l’idéal du moi. La première concerne la présence d’une instance auto-observatrice de censure au sein du moi, qui correspond à l’intériorisation de la critique exercée par les parents à l’égard de l’enfant ; elle apparaît dans cet essai distincte de l’idéal du moi et annonce des fonctions qui seront ultérieurement attribuées au surmoi, à partir de 192314. Par ailleurs, dans Psychologie des foules et analyse du moi, en 1921, cette notion d’idéal du moi suscitera des développements importants dans le champ social, où ce sera précisément la constitution d’un idéal du moi collectif qui formera le soubassement des institutions, comme l’Église et l’Armée15.


      


      

        Idéalisation et sublimation


        Le second développement renvoie à une distinction majeure dans l’œuvre freudienne : la différence entre les notions d’idéalisation et de sublimation. Freud insiste sur le fait qu’il ne faut pas confondre ces deux notions, même si l’idéalisation peut amorcer un processus de sublimation. Alors que l’idéalisation est une déformation de l’objet, qui est magnifié mais ne change pas de nature, la sublimation est un changement de but pulsionnel et concerne la libido d’objet, avec un éloignement de la satisfaction pulsionnelle. Tandis que la formation d’idéal augmente les exigences du moi et contribue de ce fait au refoulement, la sublimation représente l’issue permettant de satisfaire les exigences du moi, en contournant le refoulement. Ultérieurement, l’extension de cette théorie du narcissisme dans Le Moi et le Ça aura des implications majeures sur la conceptualisation de la sublimation : Freud la définira, dans le prolongement de la notion de narcissisme de son texte de 1914, comme un processus qui s’effectue par l’intermédiaire du moi, grâce à la transformation de la libido sexuelle, dirigée vers le moi, en une libido narcissique16. Il introduira ainsi la notion de désexualisation dans le processus sublimatoire en 1923, dans Le Moi et le Ça, désexualisation qui apparaît reliée au fait que l’objet de la libido est le moi.


      


      

        Sentiment d’estime de soi et vie amoureuse


        La troisième thématique corrélée à la formation de l’idéal est le sentiment d’estime de soi, qui dépend étroitement de la libido narcissique et se trouve à la source de l’impression de satisfaction ; il suppose que l’instance critique approuve le moi qu’elle observe ou soit réconciliée avec lui. Dans le choix d’objet narcissique, l’objectif et l’origine de la satisfaction seront d’être aimé.


        Alors qu’aimer abaisse le sentiment d’estime de soi, être aimé en retour relève ce sentiment. Quand au contraire la libido est refoulée, l’investissement d’amour est ressenti comme un amoindrissement du moi, la satisfaction amoureuse est impossible, la libido d’objet revient alors au moi et se transforme en narcissisme. Inversement, un amour réel heureux renvoie à l’état originaire d’indistinction entre la libido d’objet et la libido du moi. Freud note le caractère narcissique de la passion amoureuse qui consiste en un débordement de la libido du moi sur l’objet. Et il ouvre à la fin de son texte sur l’idée de l’importance de l’idéal du moi dans la compréhension de la psychologie collective qu’il développera ultérieurement.
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